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Pour la patiente, adorable et précieuse Zoé



Précédemment… dans Oksa Pollock, tome 1, L’Inespérée


Oksa Pollock, 13 ans, vient d’emménager à Londres. Dotée d’un caractère vif et d’un solide sens de l’humour, elle est aussi très sensible et attachée à ses proches : ses parents Marie et Pavel, son excentrique grand-mère Dragomira, son meilleur ami Gus. Bref, Oksa est une jeune fille comme tant d’autres. C’est du moins ce qu’elle croit jusqu’au soir où tout change…

L’incroyable événement survient le jour de la rentrée à St Proximus, son nouveau collège. Ses parents accaparés par leur travail, c’est vers sa grand-mère qu’Oksa se précipite pour raconter sa première journée : les collégiens sont très accueillants – parmi eux Merlin et Zelda deviennent vite des amis – et, bonheur, Gus est dans la même classe qu’elle ! Mais Oksa ne dit rien du profond malaise qui l’a envahie lorsque monsieur McGraw, le glacial professeur de maths et de sciences, s’est adressé à elle…

Le soir même, il arrive à Oksa un phénomène incompréhensible : dans l’intimité de sa chambre, elle parvient à faire bouger des objets par sa seule volonté ! Elle qui a toujours rêvé d’être une ninja, voilà qu’elle se découvre des dons surnaturels ! Perdue et terrifiée, elle se garde bien d’en parler à quiconque.

Et ce n’est pas fini. Soudain apparaît sur son ventre une mystérieuse empreinte. Cette fois, Oksa met sa grand-mère dans la confidence. C’est alors que Dragomira lui révèle le secret de ses origines : la famille Pollock vient d’Édéfia, un monde invisible caché quelque part sur Terre. Dragomira en était la Jeune Gracieuse, c’est-à-dire la jeune fille promise à le diriger. Mais à la suite d’un complot mené par un Félon, plusieurs dizaines d’entre eux ont été éjectés de ce monde il y a une cinquantaine d’années. Réunis sous le nom de Sauve-Qui-Peut, ils forment une communauté solidaire et secrète qui tente de localiser Édéfia pour y retourner.

Parce qu’elle a reçu l’empreinte sur le ventre, Oksa est la nouvelle Jeune Gracieuse. Elle est aussi pour tous ces exilés le seul espoir de retrouver Édéfia.

Ainsi Oksa découvre des choses incroyables sur sa famille : au dernier étage de leur maison, sa grand-mère abrite d’étranges créatures venues d’Édéfia ! Notamment les Foldingots, deux petits êtres à l’allure attendrissante et à la façon de parler insolite.

Au collège, les choses ne s’arrangent pas avec le professeur McGraw. Bientôt, Oksa se rend compte qu’il est au courant pour ses pouvoirs. Pourquoi s’intéresse-t-il à elle ?

Pour son anniversaire, Oksa reçoit ses premiers ustensiles de Jeune Gracieuse : un Curbita-peto, petit bracelet vivant qui l’aidera à contenir ses impulsions, et une Crache-Granoks, sorte de sarbacane à usage défensif et offensif.

D’ailleurs, Oksa va pouvoir s’entraîner sérieusement : pendant les vacances, elle part au pays de Galles avec Gus, chez son grand-oncle Léomido. C’est dans cet endroit magnifique que tout bascule : Léomido, Oksa et Gus sont attaqués, et l’agresseur n’est autre que McGraw ! Oksa, luttant contre la terreur, utilise pour la première fois sa Crache-Granoks et parvient à lui échapper.

Cette agression entraîne la tenue d’une réunion des Sauve-Qui-Peut. À cette occasion, Oksa fait vraiment la connaissance de Naftali et Brune Knut, deux exilés de la première génération, et de leur petit-fils Tugdual, un beau et énigmatique jeune homme, avec une émotion qui la surprend…

Mais l’heure est grave : le professeur McGraw n’est autre qu’Orthon, fils du grand Félon. Les Sauve-Qui-Peut sont sous le choc. Il est évident que McGraw veut lui aussi retourner à Édéfia, et qu’il veut utiliser Oksa pour cela.

Une nouvelle phase se met en place pour Oksa. En apparence, la jeune fille continue de vivre sa vie de collégienne ordinaire, mais en réalité, elle est l’objet d’une surveillance constante de ses parents alors que McGraw multiplie les provocations.

Bientôt le Félon remporte une victoire atroce : Marie Pollock, la douce mère d’Oksa, est paralysée par un mal inconnu qui ronge son système nerveux. Dragomira réussit à stabiliser son état mais une grande inquiétude subsiste. Or c’est d’un savon offert par Zoé, une camarade de classe, pour l’anniversaire d’Oksa que vient la paralysie de Marie : Zoé serait en fait la fille d’Orthon McGraw.

Le Félon ne laisse aucun répit à Oksa : un soir il la piège et l’isole dans le collège désert. L’attaque est terrible. Les coups magiques pleuvent. Oksa finit par avoir le dessus pendant un court instant qui lui permet de se sauver. Mais à quel prix… Elle a reçu un Putrefactio – la redoutable Granok qui fait pourrir les membres ! Gus, qui est présent, sauve Oksa in extremis. La pauvre mademoiselle Crèvecoeur, la professeur préférée des deux collégiens, tombée par hasard au milieu de la scène, sombre dans la folie.

La catastrophe ultime a lieu quelques jours plus tard : Dragomira se rend chez Orthon McGraw, seule. Apprenant cela, Oksa fonce avec Gus au domicile du Félon : ils se retrouvent face à deux Dragomira strictement identiques, si ce n’est que l’une des deux est une « copie » qui masque le dangereux Félon. Une nouvelle et terrible bataille s’ensuit pendant laquelle Oksa doit faire appel à tout son courage pour sauver sa grand-mère. Heureusement, elle n’est pas seule et Gus, une fois de plus, va l’aider avec ses simples pouvoirs d’humain. Par une intervention ultime, Abakoum, le sage parrain de Dragomira, clôt ce triste chapitre. Il lance sur McGraw la Granok que Dragomira n’a pas la force d’utiliser, la terrible Crucimaphila qui engloutit Orthon McGraw dans un trou noir sans fond.

Sans fond ? Vraiment ?
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Un lien inattendu


Hagarde, Zoé tournait en rond dans la maison des McGraw. Orthon avait disparu, sa femme Barbara et son fils Mortimer n’étaient plus là, elle était seule. Les placards et le réfrigérateur se vidaient peu à peu, les meubles se recouvraient de poussière chaque jour davantage et des toiles d’araignées commençaient même à se former en haut des murs.

— Monte dans ta chambre, Zoé, ne t’inquiète pas… lui avait dit Mortimer, deux semaines plus tôt. Je viens te voir tout à l’heure.

C’était la dernière fois qu’elle le voyait. Elle avait attendu toute la soirée, puis elle s’était endormie, écrasée d’angoisse. À son réveil, la maison était vide. Désespérément vide. Zoé avait à nouveau attendu pendant plusieurs heures que quelqu’un revienne, passant de pièce en pièce, laissant des messages inquiets sur les portables d’Orthon et de Mortimer qui sonnaient dans le vide. Les heures avaient laissé place aux jours et une sombre évidence avait fini par grignoter ses derniers espoirs : elle était seule au monde, abandonnée, sans nulle part où aller. Elle n’existait plus pour personne et la maison l’enfermait comme une véritable tombe.

Cette sensation lui fit l’effet d’un électrochoc. Elle prépara un petit sac contenant ce qui comptait le plus dans sa courte vie : l’album photo de ses treize premières années, des cartes d’anniversaire, un pendentif en forme de trèfle et l’étrange flûte de sa grand-mère. Et, sac à l’épaule, elle marcha jusque chez les Pollock, sans se retourner, le cœur en miettes.

 

Quand Dragomira ouvrit la porte, elle resta bouche bée en reconnaissant Zoé, maigre et sale, qui la dévisageait d’un regard humide cerné de désespoir.

— Madame Pollock, excusez-moi de venir vous trouver… Je ne sais pas où aller…

Et, sous le coup de l’émotion, elle s’effondra sur le palier de la maison. Dragomira, encore marquée par les coups reçus lors de son « entrevue » avec Orthon, appela les Foldingots à la rescousse. Zoé se laissa faire, trop épuisée pour être effrayée par ces incroyables créatures. Ces derniers la portèrent jusqu’à l’appartement de leur maîtresse et l’allongèrent sur un canapé où elle s’assoupit aussitôt, harassée de tristesse.

— La méprise va connaître la réparation ! s’exclama le Foldingot, plus mystérieux que jamais.

— S’il te plaît, mon Foldingot, ce n’est pas le moment de lancer des énigmes ! le réprimanda Dragomira.

— Prenez garde au jugement repu d’erreurs et de rancune, notre Vieille Gracieuse, continua toutefois la petite créature. Une grande importance doit être attribuée à la jeune fille car elle contient un sang Gracieux…

La Vieille Gracieuse fronça les sourcils avant de se laisser tomber sur le canapé face à celui sur lequel les Foldingots avaient installé Zoé. Malgré son état de faiblesse et le reproche qu’elle venait d’adresser à son Foldingot, elle savait tout au fond d’elle que la présence de cette jeune fille à l’apparence si pathétique allait bouleverser leur vie à tous…

 

Dragomira l’observait quand elle se réveilla et Zoé en fut horriblement gênée. Mais il n’y avait aucune hostilité dans le regard de la Baba Pollock.

— Bonjour, Zoé, lui dit-elle d’une voix douce. Tu te sens mieux ?

Zoé répondit « non » dans un souffle presque inaudible. Dragomira se pencha alors vers elle et, prenant sa main avec délicatesse, lui murmura avec bienveillance :

— Tu as peur, je te comprends. Si j’étais à ta place, moi aussi j’aurais très peur. Je te dirai juste que je ne te veux aucun mal, bien au contraire. Tu peux avoir confiance en moi.

Zoé, un peu rassurée mais surtout pleine d’espoir, jeta un coup d’œil timide à Dragomira.

— Et si tu me racontais tout depuis le début ? lui proposa la vieille dame.

Après quelques secondes d’hésitation, Zoé se décida. Les mots jaillirent par centaines et se précipitèrent pour sortir d’elle en meurtrissant au passage son cœur déchiré en mille morceaux. Les sanglots l’étouffaient, les souvenirs faisaient très mal, arrachant tout sur leur passage. Mais Zoé parla, parla et pleura en même temps, sans pouvoir se retenir, pendant que Dragomira lui caressait la main en comprenant l’ampleur de la méprise annoncée par le Foldingot.

— Ton père n’est donc pas Orthon McGraw… ânonna la Baba Pollock, abasourdie.

— Non ! C’est mon grand-oncle, ma grand-mère était sa sœur jumelle. C’est lui qui m’a recueillie quand elle est morte.

Elle n’avait plus qu’un infime filet de voix. Saisie, Dragomira la regarda avec encore plus d’intensité et murmura :

— Réminiscens… Réminiscens était là, près de nous, et nous n’en savions rien…

— Elle m’a dit que vous vous étiez connues dans votre jeunesse et que vous seule pourriez m’aider si, un jour, j’en avais besoin. Elle avait beaucoup d’admiration pour vous, vous savez. J’ai des photos d’elle, si vous voulez les voir…

— Bien sûr ! souffla Dragomira.

Zoé sortit de son sac l’album photo qu’elle tendit à Dragomira. Cette dernière s’en saisit avec d’infinies précautions et, au fur et à mesure qu’elle tournait les pages, un vertige incontrôlable l’envahit. Son regard ne cessa d’alterner entre Zoé et les photos, chaque page amplifiant sa stupéfaction.

— Ma grand-mère savait plein de choses sur tout, particulièrement les roches et les pierres précieuses, continua Zoé. Elle était diamantaire. Elle a toujours vécu avec mes parents et moi car elle adorait mon père. Il était son fils unique. Quand il est mort, je sais qu’elle a concentré toute son énergie et tout son amour sur moi. On se retenait souvent de pleurer pour ne pas ajouter à la peine de l’autre et c’était très dur pour nous deux de faire comme si on était fortes. J’avais perdu mes parents mais elle, elle avait perdu son fils…

— C’est atroce… Est-ce que c’est ton père sur ces photos ? demanda la vieille dame en montrant une page de l’album grand ouvert.

— Oui.

— Il était très beau…

Dragomira resta un long moment à fixer les photos. Le front plissé, elle blêmit alors qu’une pensée inouïe s’insinuait dans son esprit.

— Je voudrais te demander quelque chose, Zoé… dit-elle en tremblant. Comment s’appelait ton père ? Et connais-tu sa date de naissance ?

— Mon père est né le 29 mars 1953 et il s’appelait Jan Evanvleck.

Alors, Dragomira s’affaissa le long du canapé. Toutes ces informations se télescopaient dans son esprit, l’entraînant dans un tourbillon fait de douleurs refoulées et de secrets enfouis depuis plus de cinquante ans. La vérité jaillit comme la lave d’un volcan.

— Léomido… murmura Dragomira.

Elle regarda Zoé, les yeux pleins de larmes.

— Tu n’as pas tout perdu, mon enfant. En frappant à ma porte, tu as trouvé une famille. Ta famille…

— Je… je ne comprends pas ! bredouilla Zoé.

— Léomido, mon frère bien-aimé, est ton grand-père…
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Pas de répit



Quatre mois plus tard

L’uniforme débraillé et la cravate dénouée, les collégiens s’en donnaient à cœur joie, courant et criant à tue-tête dans la cour de St Proximus College. C’était le dernier jour de classe. Enfin ! Cette année scolaire avait été interminable aux yeux d’Oksa Pollock et de Gus Bellanger et les vacances arrivaient à point. Il s’était passé tellement de choses… Entre la révélation des origines mystérieuses d’Oksa et la pulvérisation d’Orthon McGraw, les derniers mois avaient été aussi riches en découvertes qu’en épreuves. Oksa secoua la tête pour chasser ces pensées qui noircissaient son esprit et rejoignit Zoé, celle qui était passée du statut d’ennemie jurée à celui de très estimée petite-cousine.

— C’est le grand défoulement ! lui fit-elle remarquer.

Zoé lui rendit son sourire. Gagner l’affection d’Oksa n’avait pas été simple. Amplifiée par le cadeau du savon empoisonné qui rendait Marie si malade, sa rancune était profonde. Mais la Jeune Gracieuse était intelligente. Elle ne tarda pas à comprendre que la jeune fille n’avait été qu’une marionnette au service d’Orthon. Et quand Dragomira révéla à Zoé le secret des origines magiques qu’elle partageait avec les Pollock et les Sauve-Qui-Peut, Oksa s’avéra d’un soutien incomparable, que ce soit pour la consoler ou pour l’initier à l’usage des pouvoirs dont elle ignorait jusqu’alors l’existence…

Aujourd’hui, rien ne pouvait plus séparer les deux jeunes filles, petites-cousines de sang et amies de cœur.

— Tiens ! Si on allait enquiquiner Gus ? s’exclama soudain Oksa.

— Vas-y, je préfère rester là, répondit Zoé.

Oksa lui jeta un coup d’œil tracassé. Zoé faisait beaucoup d’efforts, mais sa tristesse était si grande qu’elle se mettait souvent à l’écart.

— Tout va bien, je t’assure ! fit-elle alors qu’Oksa semblait plutôt dubitative.

Oksa se dirigea vers Gus et l’entraîna vers la fontaine, au centre de la cour dallée. Le garçon tenta de résister en riant.

— Si tu crois que je n’ai pas compris ton petit jeu diabolique ! lança-t-il.

— Un bon bain pour fêter ce jour béni, tu ne peux pas refuser ça ! s’exclama Oksa en tirant de toutes ses forces le bras de son ami.

— Tu as tort de vouloir me forcer, ma vieille ! Tu oublies que je suis celui que rien ni personne ne peut soumettre !

À ces mots, il rejeta sa longue mèche brune en arrière dans un geste faussement hautain. Hilare, Oksa lâcha prise… et s’écroula de tout son long contre la margelle de la fontaine.

— AÏE ! gémit-elle. Mon coude !

Sa chemise, déchirée, commençait à se maculer d’une auréole rouge.

— Ah, c’est malin ! maugréa-t-elle. Regarde ! Je suis toute crado !

Gus lui tendit la main pour l’aider à se relever. Une fois debout, elle se contorsionna pour retirer la petite sacoche qu’elle portait en bandoulière.

— Tiens ! s’exclama-t-elle en la lui tendant. Tu peux garder ça pendant que je me nettoie ?

— Mmhh… Les accessoires magiques de la Jeune Gracieuse ? C’est un honneur !

Oksa lui adressa un sourire et fit volte-face en direction du cloître de pierre grise. Gus la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans l’ombre de l’escalier qui s’enfonçait dans la somptueuse bâtisse.

 

Vingt minutes plus tard, Gus était toujours au même endroit, adossé contre un muret.

— Gus ! cria un collégien blond comme les blés. Viens ! On va faire un basket !

— Non merci, Merlin ! J’attends Oksa.

Patient mais désœuvré, il tapota la sacoche et sentit une masse ronde et molle. Le Culbu-gueulard… Pourvu qu’il reste calme ! Comme s’il lisait dans ses pensées, le Culbu précisa :

— Ne vous inquiétez pas, Jeune Maître. La maîtrise de soi est mon mot d’ordre car, savez-vous, frénésie et camouflage ne font pas bon ménage.

Amusé par cette devise excentrique, Gus sourit.

— Bon, Oksa… Qu’est-ce que tu fabriques ? grommela-t-il au bout de quelques secondes.

— Je peux indiquer que la Jeune Gracieuse se trouve actuellement aux lavabos du premier étage, à cinquante-six mètres de ce lieu, direction nord-nord-ouest, ne put s’empêcher d’indiquer la petite créature d’une voix étouffée.

Gus frémit, inquiet à l’idée que quelqu’un puisse être témoin de cette singulière discussion. Mais tout le monde était bien trop occupé à se défouler pour faire attention à lui. Il finit par se lever et se dirigea à son tour vers l’escalier.

 

En traversant le couloir désert, il ne percevait plus que la rumeur qui s’élevait de la cour et le bruit de ses pas sur le sol. Une drôle d’impression l’envahit, lui rappelant les terribles événements survenus quatre mois plus tôt… Oksa blessée, McGraw démoniaque, Mlle Crèvecœur… En passant devant le labo, il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil. Au même moment, il entendit un chant. Un chant triste et lent qui ressemblait à un pleur. Intrigué, il tourna la poignée de la porte : le labo était ouvert. Gus entra et regarda autour de lui. Il n’y avait personne et, pourtant, il entendait pleurer comme si quelqu’un gémissait tout près de lui. Il ouvrit le sac d’Oksa : le Culbu-gueulard se tenait tranquille, ce n’était pas lui.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que c’est ?

Il fit le tour de la salle en serrant la sacoche d’Oksa contre lui. Il inspecta sous chaque bureau, ouvrit la porte du cagibi, puis celle de la grande armoire. Rien… Et pourtant, la lamentation, douce et poignante à la fois, résonnait toujours dans ses oreilles. Il arrêta sa fouille et resta debout au milieu de la salle, attentif, les sens à l’affût du moindre indice. Au milieu des pleurs qui l’enveloppaient, il pouvait maintenant entendre formuler des mots qu’il avait du mal à identifier.

— Que dites-vous ? Où êtes-vous ? bredouilla-t-il en scrutant tout autour de lui malgré son appréhension.

Une voix lui parvint, lointaine et proche à la fois :

— Je suis là, devant vous, j’ai besoin d’aide, venez me libérer… S’il vous plaît !

 

Le chemisier encore humide, Oksa s’apprêtait à rejoindre la cour quand elle entendit l’écho d’une corne de brume.

— Tiens ! On dirait le portable de Gus !

Quand elle passa devant le labo du premier étage, la sonnerie s’amplifia, puis s’arrêta. Oksa stoppa net et attendit quelques secondes. Avec un sourire, elle entendit l’indication qu’elle attendait : la voix essoufflée de Dark Vador signalait que quelqu’un venait de laisser un message sur le répondeur de Gus. Oksa ne s’était pas trompée ! Sans hésiter, elle ouvrit la porte du labo et entra.

— Gus ! Tu es là ?

Aucune réponse. Oksa regarda autour d’elle et chercha sous les bureaux. Son ami n’était pas du genre à lui faire ce type de farce, mais savait-on jamais ce qui avait pu lui passer par la tête… Tout à coup, elle aperçut le téléphone sur le sol.

— Mais qu’est-ce que son portable fait là ? marmonna-t-elle en fronçant les sourcils.

Elle le ramassa, regarda encore autour d’elle d’un air intrigué et sortit de la salle pour rejoindre les autres.

 

— Tu n’aurais pas vu Gus ?

Zoé leva les yeux et Oksa vit une ombre soucieuse voiler son beau visage. Confuse d’avoir pu l’effrayer sans raison, Oksa se reprit aussitôt :

— C’est vraiment un Insuffisant… Regarde, il a perdu son portable ! Viens, je suis sûre qu’il est planqué dans un coin ! On va le débusquer, tu vas voir ça !

Avec sa spontanéité habituelle, elle saisit la main de Zoé et l’entraîna avec elle.

 

— Il ne perd rien pour attendre… pesta Oksa.

Les deux amies étaient revenues à leur point de départ après une demi-heure de vaines recherches et se sentaient plus inquiètes qu’elles ne voulaient se l’avouer. L’après-midi arrivait à sa fin et les collégiens commençaient à quitter le bâtiment.

— Tu devrais appeler à la maison, suggéra Zoé, le front barré d’un rictus qui renforça l’anxiété d’Oksa.

 

Quand Pierre Bellanger et Pavel Pollock apparurent dans la cour, l’angoisse des deux filles avait décuplé. Pendant près d’une heure, le collège fut une nouvelle fois fouillé de fond en comble avec une fébrilité croissante.

— Il n’est pas à Bigtoe Square, ni chez nous… annonça Pierre en repliant son téléphone portable.

Puis le concierge referma les lourdes portes de St Proximus et il fallut se rendre à l’évidence : Gus avait disparu ! Oksa et Zoé s’entreregardèrent, les yeux noyés de larmes. Décidément, le calme des derniers mois n’avait été qu’un répit de courte durée…

 

 

Les Sauve-Qui-Peut étaient sous le choc. Par solidarité, Brune et Naftali Knut, les impressionnants Suédois, ainsi que Léomido n’avaient pas tardé à rejoindre la maison des Pollock. La nuit était tombée depuis longtemps et alourdissait l’atmosphère déjà atrocement pesante. Pierre, le visage creusé par l’angoisse, soutenait Jeanne, sa femme, qui pleurait en silence sans pouvoir s’arrêter. Dragomira s’approcha pour les serrer dans ses bras tout en cherchant les mots qui pourraient les rassurer ou les consoler. Mais elle n’en trouvait aucun. Debout derrière le fauteuil roulant de Marie, les yeux fixés sur Oksa, Pavel sentait l’anxiété se répandre dans son esprit comme un poison sournois.

— Il faudrait peut-être prévenir la police… suggéra Oksa d’une voix éraillée.

— Non, Oksa, c’est impossible, lui répondit Abakoum, le protecteur des Sauve-Qui-Peut. De toute façon, nous savons tous qu’on nous parlerait de fugue…

— Gus n’est pas un fugueur ! Il a été enlevé ! s’écria Jeanne, éperdue d’angoisse.

« Mais par qui ? » se demandèrent-ils tous sans oser l’exprimer.

Seule Oksa s’enhardit :

— Vous croyez que ça pourrait être un Félon ? Orthon McGraw n’était sûrement pas le seul à être sorti d’Édéfia… Qu’est-ce qui nous dit qu’il n’y en a pas d’autres ?

Tous la regardèrent avec une certaine reconnaissance. De toutes les possibilités, c’était celle qu’ils souhaitaient le plus envisager. Car, si c’était le cas, Gus serait alors une monnaie d’échange et il ne lui serait fait aucun mal tant que les négociations n’auraient pas été engagées. Mais s’il ne s’agissait pas d’un Félon ? Mieux valait ne pas y penser.

 

Toute la nuit, les yeux rivés sur la porte d’entrée, portables à la main, ils veillèrent en échafaudant mille théories et mille probabilités. C’est vers cinq heures du matin, effondrée sur un canapé aux côtés de Zoé qui était restée prostrée depuis la veille, qu’Oksa découvrit ce qui allait s’avérer un début de piste. Elle avait gardé avec elle le téléphone de Gus et écoutait pour la centième fois le dernier message ayant déclenché le signal qui avait attiré son attention. C’était un message de Jeanne. « Gus, je n’arrive pas à te joindre. Ton père passe te chercher d’ici une heure. À tout à l’heure ! » Étonnée de ne pas y avoir pensé plus tôt, Oksa regarda en détail tout ce que son ami avait pu enregistrer. Du côté des messages, rien à signaler. Mais du côté des fichiers d’images, il y avait quelque chose de bizarre : juste avant de recevoir l’appel de sa mère – l’horloge du portable le confirmait –, Gus avait pris une photo étrange.

— Regardez !

Oksa montra la minuscule photo qui apparaissait sur l’écran du portable.

— Qu’est-ce que ça peut bien être ?

Aussitôt, Pavel alluma son ordinateur pour faire un agrandissement et tout le monde se groupa autour de lui. Dès que l’image apparut, Zoé s’écria :

— Mais c’est ma grand-mère ! C’est Réminiscens !

— Tu es sûre ? s’exclama Dragomira.

— Oui !

Tous fixèrent l’écran : un tableau représentait le portrait d’une femme d’environ soixante-dix ans dont on n’apercevait que la moitié supérieure du corps. Elle regardait droit devant elle, ses pâles yeux bleus écarquillés de désespoir et de crainte. Elle était mince, vêtue de sombre, et son visage fin inspirait une compassion poignante.

— C’est ma grand-mère… ajouta Zoé d’une voix enrouée par la fatigue et l’émotion.

Stupéfaits, Dragomira et Abakoum se regardèrent. Un éclair de compréhension rompit soudain leur silence et ils s’écrièrent en chœur sans se quitter des yeux :

— L’entableautement !
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Celui que personne n’attendait


Gus se tenait dans un équilibre instable sur la corniche vermoulue que formait l’intérieur du tableau. Quelques secondes plus tôt, il était encore dans la salle de sciences du St Proximus-College, devant ce tableau étrange d’où provenait une voix, bouleversante de douleur et de tristesse. Il avait alors été aspiré par le portrait flou dont les reflets mouvants l’avaient happé… Oui. Aussi incroyable que cela puisse paraître, c’est ainsi que les choses s’étaient passées. Et maintenant, il se trouvait de l’autre côté, à l’intérieur, pétrifié de peur sur le rebord de bois qui semblait s’effriter sous ses pieds.

— Le tableau… murmura-t-il. Je suis passé à travers le tableau !

Devant lui, il ne distinguait rien de plus qu’une masse sombre et immobile qui lui inspirait un atroce sentiment de terreur. Le cadre du tableau avait pris des proportions gigantesques qui donnaient au jeune garçon l’impression d’être minuscule. Il se tourna avec précaution et se contorsionna pour tâter la toile tendue. Avec un peu de chance, il repasserait à travers et échapperait à ce cauchemar… Il atteignit la toile du bout des doigts et gémit de déception : elle s’était transformée en un voile de vapeur polaire aussi insaisissable que l’air d’une chambre froide.

— Est-ce qu’il y a quelqu’un ? demanda-t-il, les mots s’étranglant dans sa gorge. Vous m’entendez ?

Sa voix était étrangement mate, comme s’il se trouvait dans une pièce capitonnée. Jamais il n’avait entendu un tel silence. Il sentit un morceau du rebord de bois céder sous son poids et tomber. Il déglutit alors qu’une sueur acide et glacée glissait le long de son dos et sur son front. Une goutte gagna ses yeux, brouillant sa vue. Dans un geste instinctif, il porta sa main à son visage pour se frotter les yeux, ce qui mit aussitôt en péril son équilibre. Et ce qu’il redoutait ne tarda pas à arriver : il battit des bras avec l’espoir de trouver une prise qui le retiendrait et, dans un cri désespéré, il tomba dans le vide.

 

La chute sembla sans fin, comme si le temps n’existait plus. Dans une obscurité absolue, le corps de Gus plongeait vers une destination inconnue sans que le garçon puisse contrôler le moindre de ses mouvements. Il savait qu’il tombait, mais il n’en sentait aucun effet. Il s’enfonçait dans une sorte de gravité, puissante mais légère, avec la souplesse d’une plume qu’on lâcherait et qui flotterait longuement avant d’atteindre enfin le sol. Tombait-il la tête en avant ? À la verticale ou à l’horizontale ? Impossible de savoir, l’absence de perception de son propre corps était totale. Mais même si cette sensation était fantastique, Gus ne pouvait s’empêcher d’être terrifié. Peut-être était-il mort ? Peut-être errait-il dans une sorte de trou noir qui allait l’emprisonner jusqu’à la fin des temps ? Il écarquilla les yeux, effaré par cette pensée monstrueuse.

Enfin, il se sentit rebondir sur une surface moelleuse comme un édredon. Éperdu de panique, il retint son souffle et plissa les yeux pour tenter de percer l’obscurité. Jamais il n’en avait vu de si profonde. Peut-être était-ce cela que l’on appelait les ténèbres… Intenses et veloutées, elles paraissaient solides tant elles étaient denses. Gus tendit la main avec appréhension, s’attendant à tout moment à sentir au bout de ses doigts… quelque chose. Un mur. Une porte. Un visage ! Mais il n’y avait rien d’autre que ce vide épais et terrifiant. Ses yeux scrutèrent avec angoisse la nuit extrême et distinguèrent bientôt des petites bulles bleues phosphorescentes qui s’échappaient de sa bouche, comme si sa respiration s’était matérialisée. Il expira, soufflant avec exagération, et l’étonnant phénomène se confirma. Troublé, le garçon reprit son inspection. Au bout de quelques minutes, il réussit à percevoir des battements lents qui dégageaient de légères décharges d’un violet très foncé. Le cœur des ténèbres ? Cette pensée le fit frissonner. « Ne pense pas à ça… se dit-il, affolé. Les ténèbres n’ont pas de cœur ! »

Il regarda partout autour de lui, sans pouvoir repérer quoi que ce soit d’autre que des nervures qui frémissaient en rythme. Les ténèbres n’avaient sans doute pas de cœur mais, en tout cas, elles semblaient bien vivantes ! Gus décida de prendre son courage à deux mains et se leva. Ses jambes flageolaient et ses dents claquaient sans discontinuer, mais il tint bon et s’enfonça dans l’obscurité.

 

Les ténèbres avaient fini par se dissiper peu à peu. Des bribes de lumière provenant d’un ciel anormalement mauve se diluaient, diffusant une clarté crépusculaire sur la forêt qui entourait désormais Gus. Il ne percevait rien, comme si toute forme de vie avait disparu. Il secoua la tête, mal à l’aise devant cette immobilité inquiétante. Même l’air semblait s’être figé. Gus fronça les yeux et, au bout de quelques secondes, blêmit. Secoué, il se laissa tomber contre le tronc d’un arbre gigantesque et plongea sa tête entre ses mains.

— Mais qu’est-ce qui m’arrive ? gémit-il, le cœur battant à tout rompre. Qu’est-ce que ça veut dire ?

Le jeune garçon rejeta en arrière la mèche de cheveux noirs qui lui barrait les yeux et la ramena d’un geste nerveux derrière son oreille. Il avait l’impression qu’une masse aussi gluante que du goudron chaud envahissait chaque parcelle de son corps et de son esprit. Paralysé par sa propre peur, il osait à peine respirer et encore moins bouger. Mais où se trouvait-il donc ? Dans une autre dimension ? Dans un monde parallèle ? À Édéfia, la Terre Perdue ? Tout ce dont il pouvait être sûr, c’est qu’il était tombé dans un tableau et qu’il n’était pas mort puisqu’il sentait cogner son cœur.

Plusieurs minutes passèrent – des heures peut-être, comment savoir ? – avant qu’il atteigne un certain calme. Depuis qu’une empreinte secrète était apparue autour du nombril d’Oksa, la vie de Gus n’avait été qu’un enchaînement d’aventures toutes plus incroyables les unes que les autres. Un déferlement de mystères. Et surtout une avalanche d’ennuis ayant tous la même cause : Orthon McGraw. Le cauchemar vivant. L’homme de tous les dangers. Mais McGraw était mort. Abakoum, l’Homme-Fé, l’avait pulvérisé en plusieurs milliards de particules en lui projetant l’impitoyable Granok de Crucimaphila. Gus l’avait vu de ses propres yeux.

Et pourtant, c’était bel et bien à cause de McGraw qu’il était piégé. Le garçon se souvenait très bien quand l’infâme professeur avait accroché le maudit tableau dans la salle de sciences de St Proximus. Ce jour-là, Oksa avait fait du zèle – une fois de plus ! – en utilisant ses dons pour mettre McGraw hors de lui. À ce souvenir, Gus tressaillit. Son attention se porta de nouveau sur la forêt. Toujours adossé contre l’arbre énorme qui semblait s’être moulé à la forme de son corps, il entreprit alors d’observer la forêt immobile qui l’encerclait, monstrueuse ! Le feuillage des arbres s’élevait bien au-delà des limites du regard humain. Saisi par un violent vertige, Gus baissa les yeux. Au pied des colosses végétaux, un chemin serpentait, bordé de plantes étranges. La plus proche, une longue tige couverte de poils gluants, était surmontée d’une fleur tarabiscotée dont les fins pétales d’un rouge incandescent paraissaient pouvoir s’enflammer à tout instant. À côté d’elle, une autre plante, grosse boule bleu électrique de la taille d’un ballon de foot, agitait ses huit tiges qui lui donnaient l’allure d’une méduse obèse. Mais le plus étonnant n’était ni la taille des arbres ni la forme des plantes. Le plus étonnant, c’était cette lumière qui perçait à travers le feuillage épais des cimes. Une lumière qui paraissait… sombre ! Des rayons d’un mauve profond jaillissaient de toutes parts comme si un immense soleil noir irradiait le ciel. L’un d’eux arrivait aux pieds de Gus. Il tendit la main et le rayon traversa sa paume comme si elle était transparente !

— Waouh… murmura-t-il.

Une poudre légère et brillante s’échappa de sa main et tomba sur la mousse dans un crépitement à peine perceptible. Depuis qu’il avait atterri dans cette forêt, c’était le premier bruit que Gus entendait. Le silence s’empara de nouveau du lieu, figeant l’air et toute forme de vie. Gus s’adossa contre l’arbre et sursauta aussitôt : le tronc était devenu mou ! Le garçon tourna la tête avec prudence pour s’apercevoir que l’écorce semblait constituée de milliers de pétales dans toutes les nuances de brun et de doré. Intrigué, il se leva lentement, comme si le tronc était un animal qu’il ne voulait pas effrayer, et effleura du bout des doigts cette écorce incroyable. C’était fascinant ! Chaque écaille du tronc était d’une douceur rare comme la plus soyeuse des chairs. Gus s’approcha encore, irrésistiblement tenté de plonger son visage dans cette matière fabuleuse.

C’est alors que l’écorce se mit à vibrer et, dans un bruissement tout juste audible, une formidable nuée de papillons se dégagea pour voleter en cercle autour de lui. Le garçon n’en croyait pas ses yeux : l’intégralité du tronc était recouverte de milliers et de milliers de papillons ! Le cercle infernal que formaient maintenant les magnifiques insectes était terriblement angoissant. Mais c’était aussi le spectacle le plus hallucinant que Gus ait jamais vu. Ses yeux ne pouvaient plus quitter la danse des papillons et son cerveau s’emplissait du chuchotis des ailes fines qui battaient en cadence. Cependant, il ne lui échappait pas que le cercle se resserrait. Il tournait de plus en plus vite et se rapprochait de lui. Impressionné, Gus tomba à la renverse sur la mousse élastique.

— Arrêtez-vous ! bredouilla-t-il en tendant les mains en avant dans le geste vain de vouloir repousser la nuée.

Il vit alors un immense papillon d’un noir profond s’échapper du cercle et s’approcher de lui, si près qu’il perçut le battement de ses ailes contre sa joue. Quelques secondes plus tard, le papillon regagnait le cercle et la nuée s’envolait vers le ciel mauve dans un frémissement léger.

 

Recouvrant ses esprits, Gus se redressait en prenant appui sur ses poings quand il sentit quelque chose. Quelque chose qui bougeait. Qui grouillait. Qui gigotait. Quelque chose de vivant ! Ça n’en finirait donc jamais ?

— Non mais, vous pourriez faire attention ! Vous m’écrasez, je vous signale !

La voix venait de jaillir du sol ! Gus se leva d’un bond en poussant un hurlement.

— Regardez de quoi j’ai l’air maintenant ! reprit la voix.

Paniqué, Gus n’avait qu’une envie : fuir ! Mais avant qu’il puisse faire quoi que ce soit, son pied fut entravé par une racine qui se tortillait sur le sol. Une racine peu ordinaire puisque, émergeant de la terre, elle portait à son extrémité une petite tête ! Tout autour, ce fut alors comme si la forêt prenait vie après avoir retenu son souffle. Les feuilles s’agitèrent dans les arbres, la mousse s’abaissa et se souleva comme si elle respirait. S’agitant au bout de la longue racine, la petite tête fixait Gus d’un œil indigné. Soudain, elle poussa un sifflement et plusieurs racines, toutes rehaussées d’une tête, se mirent à gesticuler au pied de l’arbre. Celle que Gus avait écrasée s’approcha et le garçon put examiner en détail l’étrange visage qui lui faisait face : ni tout à fait humain ni tout à fait animal, il était de la taille d’un poing et faisait penser au croisement improbable entre une petite fille couverte de taches de rousseur et un écureuil aux yeux malins. La tête, curieuse mais bienveillante, le contempla, le huma et, de ses petites dents, tira les pans de sa chemise blanche. Soudain, elle éructa d’une voix pointue :

— Oh ! là, là ! Il ne va pas être content !

Les autres têtes s’animèrent au bout de leurs racines et une rumeur nerveuse s’éleva, sans que Gus puisse en saisir le sens. Tous les petits yeux s’étaient tournés vers le ciel mauve pour suivre l’approche d’un oiseau qui volait avec majesté. Puis, aussi rapidement qu’elles étaient apparues, les racines et leurs têtes s’enfoncèrent de nouveau dans le sol, plongeant Gus dans un désagréable sentiment d’incrédulité. L’oiseau grossissait à vue d’œil, révélant un somptueux corbeau aux ailes noires et brillantes. Arrivé à sa hauteur, le corbeau s’ébroua sans délicatesse, un crachotement répugnant s’échappant de son bec doré. Stupéfait, Gus le laissa approcher, si près que le corbeau put le piquer de son bec. L’oiseau se recula alors, surpris.

— Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ? croassa-t-il d’un ton sévère, son bec lâchant des fumerolles de vapeur noire.

— Euh… je ne sais pas… répondit Gus.

— Vous ne savez pas qui vous êtes ? répliqua le corbeau. En tout cas, moi, je sais qui vous n’êtes pas !

— Non ! Enfin si… Je sais qui je suis ! Je suis Gus Bellanger, répondit le garçon, désarçonné par cet accueil. Mais je ne sais pas ce que je fais là. Et vous ? Vous le savez ?

— De toute évidence, vous avez été entableauté ! répondit le corbeau avec irritation. Mais vous n’êtes pas du tout la personne que nous attendions !

Le corbeau soupira, rejetant une nouvelle bouffée de vapeur noire.

— Rien de pire ne pouvait arriver… lança-t-il, abattu.
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D’inquiétantes confidences


— J’ai été entableauté ? répéta Gus, éberlué. Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

Le corbeau laissa échapper un gémissement contrarié. Ses plumes se soulevèrent, projetant des gouttelettes glaciales.

— Vous ? Mais vous n’avez rien fait ! répondit-il avec une pointe de dépit. C’est lui ! C’est sa faute !

— De qui parlez-vous ?

— Mais je parle de celui qui devait être entableauté, bien sûr ! répliqua le corbeau. C’est lui qui est responsable du coma du Fouille-Cœur !

— Entableauté ? rebondit Gus, perdu. Le Fouille-Cœur ?

Le corbeau détourna les yeux, en proie à une violente émotion qui semblait près de le faire pleurer.

— Le Fouille-Cœur est la source de l’Entableautement, répondit-t-il. Depuis que celui qui devait être entableauté a fait entableauter quelqu’un d’autre, tous les repères sont confus. Le Mal ronge le Bien et domine mon monde. De ce Mal sont nées les Malfaisantes. Malgré toute sa sagesse, le Fouille-Cœur a été incapable d’empêcher leur naissance et leur prolifération. Elles se répandent comme une épidémie et gagnent des forces en se nourrissant de tout ce qui est vivant et mortel.

— Et que peut-on faire ? demanda Gus avec inquiétude.

— Seul celui qui devait être entableauté peut annuler le Mal qui nous envahit en payant sa dette, car c’était à lui qu’était destiné cet Entableautement. Mais s’il ne vient pas, il existe une solution extrême : la destruction du Fouille-Cœur. Je le déplore car il n’est pas le Mal et je regrette de ne lui être d’aucun secours, mais je dois me cacher pour échapper aux Malfaisantes. Si j’étais tué, aucun de vous ici n’aurait de chances de survivre.

— Et moi dans cette histoire ?

— Je crains d’être obligé de vous demander de courir de grands dangers pour pouvoir retourner dans votre monde. Une seule magie possède la puissance de vous ramener chez vous : celle de la potion. Je laisse près de vous mon Éclaireur, précisa-t-il en indiquant du bec le papillon noir. Maintenant, il vous faut trouver le Sanctuaire du Fouille-Cœur. Il est devenu le fief des Malfaisantes, quelque part sur le territoire de la Muraille de Pierres. Voici de quoi vous aider !

Sur ces mots, il décrocha la minuscule fiole qu’il portait à son cou et la tendit à Gus du bout d’une de ses griffes.

— Qu’est-ce que c’est ? murmura le garçon en tournant la fiole entre ses doigts. Qu’est-ce que je dois faire ?

— Si vous parvenez jusqu’au Fouille-Cœur malgré les assauts des Malfaisantes, vous devrez utiliser cette potion fabriquée par les Fées Sans-Âge. Elle permet l’Enchantement de Dislocation qui a le pouvoir de détruire le Fouille-Cœur. Une goutte de sang mélangée à la magie de la fiole et vous sortirez à jamais de ce piège.

— Mais pourquoi ne le détruisez-vous pas vous-même ? demanda Gus. Vous avez l’air beaucoup plus puissant que moi !

— Je suis plus puissant que vous, certes. Mais je ne suis pas un homme et l’Enchantement ne se combine qu’avec du sang humain. Que la chance soit avec vous, mon jeune ami. Jusqu’à notre prochaine rencontre…

Le corbeau souffla un dernier jet de vapeur noire et déploya ses larges ailes pour s’envoler. La discussion était close. Gus le suivit des yeux quelques instants jusqu’à ce qu’il disparaisse dans le ciel mauve.

— Revenez, s’il vous plaît ! hurla-t-il. Ne me laissez pas comme ça !

Le corbeau parut ralentir son vol. Puis Gus le vit nettement revenir. En quelques battements d’ailes, il se trouvait devant lui. Il émit un affreux croassement qui fit vaciller le jeune garçon.

— Donnez-moi des indices ! supplia ce dernier. Dites-moi ce que je dois faire !

— Je vous en ai déjà beaucoup dit, objecta le corbeau. Cependant, je comprends le caractère inhabituel de la situation et je vous donnerai donc quelques indications. Écoutez bien car ce seront les dernières :


L’issue de la Forêt du Non-Retour

Ne se gagne que si tous les esprits

Sont animés par le même but.

Il faudra alors prendre garde

À ne pas laisser le Vide s’emparer de la Vie.

Y échapper demandera vitesse et force.

La Vie sera à nouveau menacée

Par des forces impitoyables

Venues des profondeurs aériennes.

Viendra ensuite

Le règne de la soif et de la chaleur

Où les gouffres feront jaillir la cruauté.

Enfin, la Muraille de Pierres ouvrira

Depuis l’intérieur de son cœur

La voie vers le Dehors.

Mais il faudra prendre garde

À la puissance fatale des Malfaisantes

Qui règnent sur la Vie

En détenant le pouvoir de la Mort.



Puis, sans attendre la réaction de Gus, le corbeau s’envola à tire-d’aile. Perplexe et inquiet, le jeune garçon était de nouveau seul. Tout cela laissait présager de bien pénibles moments. Le Vide qui s’empare de la Vie ? Des forces impitoyables ? La puissance fatale des Malfaisantes ? Il était loin d’être un garçon taillé pour ce genre d’aventures ! Mais quel choix avait-il ? Sûrement aucun, et il le savait. S’il échouait, il serait dévoré par les Malfaisantes, perdu à jamais.

 

Il regarda à nouveau autour de lui. En d’autres circonstances, il aurait adoré cet endroit. Tout était si grandiose ! Mais le calme profond de la forêt ne parvenait pas à apaiser son inquiétude. Il s’avança avec précaution en direction du sombre sous-bois, veillant à ne pas poser les pieds sur une plante endormie.

— Je deviens complètement parano, moi… Est-ce qu’il y a quelqu’un ? risqua-t-il d’une voix hésitante.

Le silence était total. Par contre, tout ce qui se passait à l’intérieur de son corps était amplifié et résonnait, augmentant encore son angoisse : les veines faisaient circuler son sang en produisant autant de bruit qu’une autoroute à l’heure de pointe. Quant à son cœur, il s’était transformé en un gong géant et ses poumons soufflaient comme une monstrueuse locomotive. Son ventre vide émit soudain un grognement, diffusant un roulement sourd qui n’était pas sans rappeler le grondement d’un orage au loin. Gus sursauta, impressionné par ce vacarme inhabituel venu des tréfonds de lui-même.

— Est-ce qu’il y a quelqu’un ? répéta-t-il en hurlant. Répondez, s’il vous plaît !

Épuisé et au comble de l’angoisse, le jeune garçon se laissa tomber sur le sol, duveteux comme de la fourrure, et s’allongea de tout son long.

— Je vais crever ici tout seul… grinça-t-il. De faim, pour commencer, ajouta-t-il en se tâtant le ventre. Jamais je n’aurais cru que je finirais comme ça. C’est vraiment nul…

L’évocation de ses parents lui fit monter les larmes aux yeux. Allait-il les revoir ? Ils devaient être fous d’inquiétude. Et Oksa ? Et les Sauve-Qui-Peut ? Ils allaient faire leur possible pour venir le sortir de ce cauchemar… Il fallait qu’il reste confiant. D’instinct, il pressa contre lui la petite sacoche d’Oksa qu’il portait en bandoulière depuis le retour de la classe de mer. Quelque chose gigotait à l’intérieur ! Il ouvrit la sacoche et le Culbu-gueulard – l’alarme personnelle et vivante de sa fidèle amie – en émergea, l’air ahuri.

— Culbu ! s’écria Gus. Si tu savais comme ça fait du bien de retrouver un ami !

Le Culbu-gueulard s’extirpa du sac et fit dodeliner son corps conique.

— L’ami de ma Jeune Gracieuse est fort aimable… dit-il en rougissant.

— Sais-tu où nous sommes ?

Gus savait qu’il était un expert en repérages en tout genre. Peut-être aurait-il des indices ?

— Une certitude doit être apportée : nous sommes en Grande-Bretagne, à Londres, Jeune Maître. Centre-centre-ouest, très précisément, Bean Street, St Proximus College, premier étage, troisième salle de classe en partant du grand escalier, mur nord, un mètre cinquante du sol, deux mètres quinze du coin ouest, six mètres quarante-deux du coin est.

— Euh… oui… marmonna Gus, étonné. Mais tu crois que tu peux être encore plus précis ? Où sommes-nous exactement ? ajouta-t-il en montrant d’un geste du bras la forêt étrange qui les entourait.

— Mais nous sommes dans le tableau, Jeune Maître ! répondit le Culbu-gueulard en s’agitant. Nous sommes dans le tableau qui fait trente-huit centimètres de longueur sur vingt-cinq de hauteur ! Je ne peux être plus précis, ne me blâmez pas. Je ne vois aucun des quatre points cardinaux, aucune altitude ni aucune profondeur. Les distances, le temps et les mesures n’existent pas, mais l’atmosphère est respirable…

— Oui, j’avais remarqué… murmura Gus.

— … et il existe plusieurs niveaux superposés. Non… se reprit le Culbu-gueulard. Ils ne sont pas superposés : ils sont imbriqués les uns dans les autres.

— Comme des poupées russes ?

La petite créature opina et, faisant volte-face, se remit à l’abri dans la sacoche. Gus, plus sceptique et désespéré que jamais, resta un moment silencieux, les yeux perdus dans les ténèbres muettes du sous-bois.

 

— Allons, mon garçon, il ne faut pas te laisser abattre…

Gus sursauta et leva la tête. Il balaya le sol des yeux à la recherche de la racine à tête avec laquelle il avait eu cette étonnante conversation un peu plus tôt. Plusieurs plantes étaient massées au pied de l’arbre et semblaient l’observer. L’une d’entre elles se pencha vers les baies qui frétillaient et leur chuchota quelque chose que Gus ne comprit pas.

— La confiance et la ténacité sont souvent les clés de la réussite… reprit la voix.

Le regard de Gus fut alors attiré par une silhouette qui se tenait non loin de lui, dans l’ombre du profond sous-bois. Le souvenir de cette voix lui revint en mémoire : il l’avait déjà entendue… Mais où ?

— N’aie pas peur, continua la voix. Surtout, n’aie pas peur.

Gus se tassa sur sa branche, s’attendant au pire. Et soudain, la silhouette diffuse fit place à une femme qui émergeait de la forêt. Le garçon écarquilla les yeux, reconnaissant avec stupéfaction celle qui s’avançait à pas lents vers lui : la femme dont le portrait figurait sur le tableau, celle qui l’avait attiré dans ce piège maudit ! Elle était là, devant lui, et le regardait avec un sourire énigmatique
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Le processus de l’Entableautement


Oksa et Zoé échangèrent un regard mêlé d’étonnement et d’inquiétude. Face à elles, Dragomira semblait au bord du malaise. Pâle, les yeux fiévreux, elle saisit la main d’Abakoum et la serra avec insistance.

— L’Entableautement… murmura-t-elle avec douleur.

Abakoum prit une profonde inspiration et caressa sa courte barbe en fermant les yeux. Quand il les rouvrit, son visage exprimait un trouble intense, ce qui fut loin de rassurer ceux qui n’avaient aucune idée de ce que pouvait bien être cet « Entableautement ». Si l’Homme-Fé paraissait aussi soucieux, c’est que l’affaire était grave.

— C’est impossible, intervint Abakoum avec émotion. Je veux bien admettre que Réminiscens ait été entableautée, mais pas Gus !

— Tu veux dire… que ma grand-mère n’est pas morte ? sursauta Zoé.

— Rien ne lui aura été épargné, souffla Léomido. Mais Dieu merci, oui, elle est vivante…

Malgré les circonstances, la jeune fille ferma les yeux, chancelante de soulagement.

— Et Gus ? risqua Oksa en jetant un regard paniqué à Pierre et Jeanne, pétrifiés d’horreur.

Les Sauve-Qui-Peut se dévisagèrent avec désarroi. Personne n’osait prendre la parole, les mots pouvaient infliger une souffrance intolérable. Comme à son habitude, c’est Oksa qui brisa le silence :

— Si Réminiscens est vivante dans le tableau, alors Gus aussi, non ? dit-elle d’un ton vif. C’est logique ! Ce tableau dans la salle de sciences de St Proximus est la dernière chose que Gus ait vue. Il l’a pris en photo et juste après, il a disparu !

Tout le monde se tourna vers l’écran sur lequel apparaissait le portrait de Réminiscens.

— C’est ça l’Entableautement, non ? reprit Oksa. Gus est enfermé dans le tableau avec Réminiscens !

La frêle Jeanne gémit et chancela sur sa chaise. À côté d’elle, son mari serra les poings de rage.

— Gus ne peut pas avoir été entableauté… prononça-t-il en tremblant.

— Mais Réminiscens l’a bien été ! fit Dragomira.

— Peut-être y avait-il une raison à ce qu’elle le soit… enchaîna Abakoum. Mais Gus… c’est impossible, vous dis-je !

— Pourquoi ? s’écria Oksa avec vigueur. Tu vois bien que ça ne peut pas être autre chose !

— La Jeune Gracieuse a la vérité en bouche, intervint alors le Foldingot, les yeux écarquillés. Les Sauve-Qui-Peut doivent absorber cette certitude dans leur cœur : l’ami de la Jeune Gracieuse a subi l’Entableautement, la révélation est farcie de tragédie, mais elle fait le revêtement d’un caractère incontestable.

— Merci, mon Foldingot, lui dit Dragomira en tapotant le crâne couvert de duvet jaune de la petite créature. J’ai bien peur que nous ne devions nous rendre à l’évidence, en effet. Je suis abasourdie qu’une telle chose ait pu arriver… Est-ce que l’un d’entre vous a une explication ? Naftali ? Brune ? Vous qui étiez Serviteurs au Pompignac avant le Grand Chaos, connaissez-vous les lois qui régissent l’Entableautement ? J’étais si jeune quand nous avons dû fuir notre chère Édéfia… Tout ce dont je me souviens, c’est que seule une décision de justice peut permettre d’entableauter ceux qui ont commis des infractions graves ou bien des crimes. C’est une sorte d’emprisonnement, n’est-ce pas ?

— Oh… dans le principe, oui, acquiesça Naftali Knut, l’immense Suédois chauve. Mais cela va bien au-delà du simple emprisonnement. L’Entableautement est un puissant sortilège, très complexe. Et c’est cette complexité qui garantit sa fiabilité. C’est pourquoi je suis plus que stupéfait par ce qui vient de se passer, mes amis.

— Que veux-tu dire ? interrogea Dragomira en plissant ses ardents yeux bleus.

— Je veux dire que si une erreur de jugement se glisse, le processus est aussitôt interrompu.

— Il ne peut pas y avoir d’erreur judiciaire alors ? demanda Oksa.

— Non… lui répondit Naftali d’une voix gutturale. Mais laissez-moi vous expliquer… À Édéfia, la vie était la clef de voûte ordonnant le quotidien de chacun. L’équité et l’harmonie nous aidaient à nous éloigner de la convoitise ou de cette folie qui peut pousser à risquer sa liberté pour la fortune, la gloire ou l’amour. Néanmoins, comme Du-Dehors, Édéfia a connu la violence.

— Le Grand Chaos… l’interrompit Oksa.

— En effet, reconnut Naftali. Le Grand Chaos a été un déferlement de malveillances que nous n’avions jamais connues jusqu’alors. Nous n’étions pas du tout prêts à affronter une telle démesure. Ce fut notre principale faiblesse et c’est surtout ce qui a causé notre échec : le Bien et le Juste n’ont pu triompher du Mal.

Le Suédois massif se tut un instant, ses yeux émeraude baissés vers ses mains qui tremblaient. Sa femme, Brune, tourna nerveusement une des nombreuses bagues en argent qui ornaient ses longs doigts, et encouragea du regard son mari.

— Il est bien possible que l’homme ne soit pas aussi bon que nous le souhaiterions, reprit Naftali. Certains le sont, c’est incontestable. Mais il semble que la bonté ne soit pas naturelle : elle s’acquiert au fil des années, elle se transmet, peut-être même s’apprend-elle… Ma vie à Du-Dehors m’a beaucoup fait réfléchir à ce sujet : dans ce monde, la bonté n’est pas facile car tout est fait pour la corrompre. Depuis la nuit des temps, les Du-Dedans l’ont compris : c’est pourquoi Édéfia s’est fondée sur des principes de bienfaisance auxquels les hommes se sont modelés. Au fil des siècles, ces valeurs se sont transmises, d’autant plus facilement qu’à tous les niveaux, tout était conçu pour qu’elles soient favorisées. Pourtant, certains hommes n’ont pas su résister.

— Marpel… murmura Oksa. Celui qui a tué Gonzal pour lui voler les Intemporentas…

— Oui, Marpel est un bon exemple, renchérit Naftali. Ou un mauvais, devrais-je dire ! Déjà enfant, il avait un tempérament violent. Il refusait toute notion d’effort, que ce soit pour participer au bon équilibre de notre société ou pour subvenir à ses propres besoins : il attendait tout des autres sans rien donner en retour. Arrivé à l’âge adulte, il a commencé à voler, d’abord en catimini, puis en n’hésitant pas à frapper ceux qui lui résistaient. La Manufacturière de bijoux de l’époque a été une de ses dernières victimes et c’est ce qui a valu à Marpel d’être entableauté. Et il l’aurait vraisemblablement été de nouveau pour avoir assassiné le vieux Gonzal. Mais c’est une autre histoire… L’Entableautement, à la différence de l’emprisonnement qui se pratique à Du-Dehors, oblige celui qui le subit à s’éloigner du monde afin de devenir meilleur. À Édéfia, on ne paie pas pour ses fautes, on ne s’amende pas : nous estimons que la seule réparation possible est de parfaire ce qui est perfectible.
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